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Mot de l’auteur



Les gabelous sont devenus des douaniers. L’histoire en a voulu ainsi. De cette époque de la perception de la gabelle, cet impôt royal décrié, au « perroquet des falaises », le douanier sillonnait les côtes françaises, traquait de jour comme de nuit, les contrebandiers débarquant leurs marchandises de fraude : tabac, alcool, drogue dans des criques difficiles d’accès. Son parcours sinueux, son lit de camp arrimé sur le dos, le fusil en bandoulière, son chien, fidèle compagnon, marchant au-devant, ont créé les sentiers douaniers.

Lorsque j’étais enfant, il existait un jeu : « douanier/contrebandier ».

On pouvait être soit le douanier, soit le contrebandier. J’étais toujours le contrebandier, comme j’étais toujours l’indien contre le cow-boy.

Par le hasard d’un concours, je suis devenu le douanier de ce jeu qu’on appelle la vie professionnelle. Le douanier existe donc dans l’inconscient populaire. Toutefois, la Douane est une administration minorée par les politiciens, elle-même peu encline à évoquer ses méthodes de travail, ses missions et surtout ses agents. « Bitumes, chroniques d’un agent spécial des douanes » espère seulement apporter un éclairage sur les missions exercées par ces hommes et ces femmes qu’on nomme communément douanier·e·s.

En 1998, j’entrais dans une administration qui se relevait à peine d’un terrible séisme : l’ouverture des frontières de 1993.

De nombreuses unités, de nombreux bureaux, fermaient. Le douanier aux frontières devait évoluer, s’adapter, changer d’environnement professionnel. Des familles entières étaient bouleversées par les mutations opérées suite à ces fermetures. 

La transformation du service public douanier perdure depuis vingt-cinq longues années. À force de modeler notre administration via des coupes budgétaires, des destructions de brigades (et de bureaux), la douane de la surveillance s’apparente dorénavant à une énième composante des forces de l’ordre.

Les effectifs fondent, la mission principale de contrôle de la marchandise devient de plus en plus banalisée. Il sera moins difficile de faire accepter de fusionner les douaniers avec la Police ou la Gendarmerie Nationale. Les « flikandouane » seront ravis. Moi pas. Notre métier prend son origine, son histoire, sa force dans son passé. Appartenir et défendre des missions fiscales, ce n’est ni une honte, ni une tare, mais une fierté !

On peut et on doit être fier des douaniers. Un douanier rapporte sept fois ce qu’il coûte à la société. Son utilité n’est plus à démontrer.

Et nous comptons moins de 20 000 agents (dont 7/8000 en uniforme). C’est une paille comparée aux effectifs de la police et de la gendarmerie. Avec une fraude à la TVA évaluée à plus de 80 milliards d’euros, la drogue qui prolifère sur le territoire comme un cancer généralisé dans les villes et les campagnes, des importations de marchandises ne respectant aucune norme, des droits de douane permettant de protéger les entreprises nationales, la mise en place de droits antidumping sociaux, la lutte contre les contrefaçons de médicaments, de pièces de voiture, la prolifération d’armes, etc. la Douane est d’utilité publique. Le métier de douanier devrait être considéré et consolidé.

Il est aujourd’hui dévoyé.

La perte de sens de ce métier est voulue délibérée. Le douanier est le garant de la justesse des échanges commerciaux entre les États.

Celui qui protège les frontières des importations de marchandises nocives pour la santé.

La douane est une et indivisible. De nos collègues OP/CO aux agents de la surveillance, c’est un service public douanier offert à l’ensemble de nos concitoyens.

Qu’on s’en souvienne. Qu’on en prenne conscience. Qu’on se batte pour qu’il en soit toujours ainsi.

Au cours de ces dernières années en tant qu’agent « Paris-Spécial », j’ai enfin ressenti l’envie d’évoquer mon métier, ses missions et surtout tous ces agent·e·s de l’ombre.

Il est né un personnage fictif, Manuel Tardès. S’il est une partie de moi-même, il est surtout la somme de toutes ces personnes rencontrées au fur et à mesure des années.

L’accompagner au travers de ces chroniques, c’est, je l’espère, vous faire découvrir les facettes d’un métier riche en émotions.

Celui de douanier.



S G

2023



Préface



Si l’exotisme semble faire partie de l’ADN de la Douane, ce n’est pas à rechercher dans nos souvenirs, plus ou moins agréables, de vacances à l’étranger, mais tout simplement dans son nom qui nous ouvre, à lui tout seul, les portes d’un orientalisme qu’on ne perçoit pourtant pas dans l’immédiat. Il faut dire que le mot douane doit son origine au mot persan « diwan » (arabe: diouani), siège sur lequel trônaient les sultans ottomans et d’où ils promulguaient les lois (douanières ou autres). Le divan devint rapidement, par extension, synonyme de palais (siège du pouvoir) puis l’endroit d’où émanaient édits et décrets. Quant à la gabelle, taxe sur le sel qui a valu aux douaniers le surnom de « gabelous », elle provient directement de l’arabe "al qabala", c’est-à-dire l’impôt.


Pour rester au Proche-Orient, précisons que Mathieu, le patron des douaniers, était percepteur et préposé d'octroi à Capharnaüm, carrefour important des pistes caravanières, tout comme le « douanier » Rousseau l’était au Pont de Levallois. Toutefois, c’est un anachronisme que d’appeler les douaniers « gabelous », car c’est la naissance même de leur administration qui a acté la fin des exactions fiscales qu’elles soient royales ou féodales. Aucun intérêt économique, en effet, ne justifiait la création de la Gabelle.

C’était simplement une façon ingénieuse de remplir les caisses du royaume et, par la même, les poches du monarque, puisque tout le monde consommait du sel.

Le roi affermait à un riche noble ou bourgeois (le Fermier Général), contre une certaine somme, le droit de prélever l’impôt sur le sel dans une province et pour qu’il y ait un bénéfice, il fallait effectivement que les Fermiers se montrent intraitables, cette pratique devenant rapidement un racket organisé avec obligation d’acheter et de consommer une certaine quantité de sel pour ceux qui se seraient contentés de soupe fade.

Le plus connu des contrebandiers fut Mandrin qui sévissait entre Dauphiné et Savoie (alors piémontaise) au poste frontière du Pont de Beauvoisin. 

Il était à la tête d’une bande armée et ses passages en force lui valurent, une fois capturé, d’être roué vif en place publique de Valence en l’an de grâce 1755 !

La révolution de 1789 mit fin à ses pratiques en commençant par décapiter, entre autres, le célèbre chimiste Lavoisier, riche Fermier Général, et en créant l’administration des Douanes. Le droit de douane, au contraire, est un régulateur économique. La différence de prix entre la marchandise importée et celle du produit local correspondant presque toujours à la différence de masse salariale d’un pays à l'autre, puisque la matière première a désormais partout la même valeur.

Ce principe républicain de protection des salaires nationaux a souvent servi de prétexte, par la suite, pour taxer certains produits exagérément ou a été détourné avec la constitution des octrois qui taxaient les marchandises à l’entrée des villes sans autre raison que de créer un impôt supplémentaire !

Aujourd’hui, en Europe, tous ces garde-fous (d’aucuns diront restrictions) n’existent plus, aussi, nous ne cessons de déplorer, chaque jour un peu plus, l'absence du rôle protecteur du droit de douane sur notre économie ! 

Alors qu’en est-il de « BITUMES, chroniques d’un agent spécial » où nous devrions retrouver des hommes vivant la continuité toute naturelle de cette administration et de ces 230 ans d’âge, même s’il est vrai que les missions douanières sont plurielles et pas uniquement fiscales ?

Aussi en lisant les épreuves de « BITUMES», je me sens transporté dans un autre univers. Bien sûr, compte tenu des emplacements, souvent stratégiques (et surtout de l’étendue des pouvoirs du Code des Douanes) de nos implantations douanières et de ses unités sur l’ensemble du territoire national, le législateur nous a confié de nombreuses missions dépassant le cadre purement fiscal et financier de notre cœur de métier. Déjà, de mon temps, on appelait ces missions annexes : « le concours aux autres services », mais c’était toujours à l’occasion d’une infraction douanière que l’on relevait une infraction connexe. Mais passons directement à ce qui me tracasse : le domaine du trafic de stupéfiants qui, à mon sens, a transformé notre administration.

La douane est totalement partie prenante de ces contentieux puisque la recherche et le contrôle des marchandises en mouvement nous incombe, mais ces affaires, médiatisées à outrance (alors qu’avant la création du Bureau BIC, nous n’avions pas le droit de communication à la presse) font qu’il me semble que toute l’énergie déployée par nos services et toute l’ingéniosité de nos enquêteurs n’a d’autre but que le scoop sur le poids, la nature et la provenance de la saisie, dans le journal du lendemain.

La mission douanière me semble ainsi négligée, car la nomenclature des objets à contrôler, vérifier, taxer ou saisir ne se borne pas à la drogue, loin s’en faut !

Même l’apparence du douanier s’en trouve modifiée ainsi que son équipement : menottes, gilet pare-balles, armes de poing style « SIG-SAUER » si ce n’est plus, et Stop Stick ou Barracuda pour les contrôles routiers me laissent rêveur, moi qui en 7 années de bureau-frontière à mes débuts, n’ai jamais eu à déplier notre vieille herse rouillée, ni à utiliser un de nos vieux mousquetons hors d’âge…


Mais là, je crois que je déraille ou que la nostalgie me joue des tours, car à bien y réfléchir, ce n’est pas la douane, ni même la marchandise de
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